

  



  [image: ]




  



  Hugo Drillski




  Fourreurs nés




  Roman




  COLLECTION VERTIGES


  


  TENDANCE ROSE




  TABOU ÉDITIONS


  FRANCE




  



  © 2015 Tabou Éditions,




  tous droits réservés




   




   




  « Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droits ou ayants cause est illicite. Il en est de même pour la traduction, l’adaptation ou la transformation, l’arrangement ou la reproduction par un art ou un procédé quelconque. » (Art. L.122-4 du Code de la Propriété intellectuelle)




  Aux termes de l’article L.122-5, seules « les copies strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective » et, sous réserve que soient indiqués clairement le nom de l’auteur et la source, les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, sont autorisées.




  La diffusion sur internet, gratuite ou payante, sans le consentement de l’auteur est de ce fait interdite.




   




   




  Tabou Éditions et Vertiges sont des marques éditoriales des Éditions de l’Éveil.




   




  Dépôt légal : 2e trimestre 2015




  ISSN 1968-8032 (collection Vertiges)




  ISBN édition papier : 978-2-36326-039-0




  ISBN édition numérique PDF : 978-2-36326-626-2




  ISBN édition numérique Epub : 978-2-36326-627-9




  Chapitre 1




  Dîner en tête à tête, petit resto agréable, ambiance vieille France moderne. Je mange une bavette sauce au poivre, c’est assez succulent, je joue le mec simple et en même temps, je reste dans mes moyens. Déjà que ça m’embête d’avoir pris une bouteille de vin pour me donner plus d’assurance, j’espère qu’elle voudra pas de dessert, qu’on passera directement au café. J’espère qu’on ira chez moi après. J’ai choisi le bon resto, juste à côté. Je suis un type normal, bien attaché comme il faut à son petit resto de quartier et le patron est sympa, Gérard, cheveux gris, queue-de-cheval, chemise à épaulettes fleuries. Avant on aurait dit anachronique. Maintenant, on dit vintage. Il est sympa mais c’est pas le genre à faire des ristournes non plus parce que « faut pas déconner ». Tant pis. Elle est très belle, Cécile. Un petit gilet, un haut qui laisse entrevoir le tout début de la courbe de ses seins, bien bombés d’ailleurs, je crois qu’elle a autant envie de baiser que moi. Elle parle, je l’écoute un peu, mais pas trop trop. Derrière il y a le grand boulevard, j’essaie de deviner le moment où une voiture va passer, je compte jusqu’à trois et si l’une passe à deux, ça m’énerve, mes orteils se crispent sous la table, ils sont tout près des siens, très jolis, les siens, vernis, tout mignons, j’adore les pieds. J’adore les talons, ça met les culs en valeur et le sien, le sien il est, euh, comment dire, il est parfaitement adapté à la taille de mes mains. Deux énormes pamplemousses moulés dans un pantalon en jean de femme indépendante et active, une chevelure anarchique rassemblée en un chignon sur le côté de son crâne, génial. Ses cheveux, des protubérances ; c’est Médusa. Je l’imagine à califourchon sur moi, dénouant sa crinière d’une main et caressant sa chatte du bout de ses doigts. Elle me parle encore. De son boulot, elle est dans le commerce, je crois, j’ai cru comprendre qu’elle vend des portes mais dit comme ça, ça me semble un peu bizarre. Je me lève pour aller pisser et je discerne ses petits yeux noisette vadrouiller au niveau de ma braguette, furtivement, habilement, une vraie femme, quoi. En plus, on voit le relief parce que je suis en demi-molle.




   




  Les toilettes sont très propres, ça sent le jasmin. T’es un vrai pro Gérard. Je pisse sans tenir mon chibre, sa taille et sa consistance actuelle faisant de lui un membre quasiment indépendant de mon corps. Je lis mes messages. Harold me spamme.




   




  Alors ? – Reçu à 21 h 04




  Tu la fourres ? – Reçu à 21 h 04




  Elle parle pas trop ? – Reçu à 21 h 05




   




  Elle a l’air d’avoir une grande bouche sur les photos – Reçu à 21 h 06




  Puisque tu réponds pas, j’imagine que t’es en fourre :=) – Reçu à 21 h 14




   




  C’est vrai que d’habitude je lui réponds tout le temps en moins d’une minute, je pose toujours mon portable sur la table au cas où il se passerait un truc super important, on sait jamais qu’un mec m’appelle pour me dire qu’il est éditeur et qu’il adore ce que je fais, qu’il veut me rencontrer tout de suite. Mais c’est pas le cas. Harold me parle, mais les autres en général, pas trop. Je lui réponds que non, je la fourre pas, qu’on mange et que y’a rien de sûr pour le moment et c’est vrai je sais pas trop, là, cette nana est mystérieuse, c’est excitant mais c’est chiant, surtout au début mais après, en général, les zones d’ombre se diluent et laissent apparaître la vérité au grand jour, une vérité qui n’est pas toujours reluisante, parfois on se passerait bien de découvrir quoi que ce soit. C’est les filles d’aujourd’hui ! Une fois qu’on est en elles, bien ancré, qu’on a marqué notre territoire d’une manière ou d’une autre, elles se sentent coupables, inconsciemment, évidemment, parce qu’on les incite à se faire dérouiller toute la journée, mais voilà, y’a quelque chose, quoi. Je ne sais pas si Cécile est ce genre de fille mais en tout cas, si je retourne pas maintenant, elle va croire que je chie ou que je m’astique, très mauvais point ça. Je zippe ma braguette et pars sans me regarder dans la glace, jamais, car mon reflet m’exaspère.




   




  Elle est belle, elle sourit. Des dents blanches, étincelantes, elle a une grande bouche comme l’a remarqué Harold, de jolies lèvres retroussées mais pulpeuses tout de même, elle doit faire des pipes de malade ! C’est peut-être même sa spécialité, enfin, c’est tout le mal que je puisse me souhaiter. C’est un peu comme déballer le cadeau d’un gars de sa famille qu’on connaît pas trop ; c’est toujours une surprise, bonne ou mauvaise. En mauvais, c’est quand le mec nous offre un truc vraiment, mais vraiment à cent lieues de nos intérêts ou de nos préoccupations, ça veut vraiment dire qu’il a pas passé un coup de fil avant pour savoir ce qui pourrait me plaire, qu’il a choisi un truc au pif, une connerie, un machin d’aire d’autoroute qui fait jamais plaisir à personne, limite on se demande s’il nous veut pas du mal, le mec ! En bon, c’est quand on est franchement étonné, on a l’impression que cet individu a su, en une offrande, percer à jour tous les fondements de notre personnalité et c’est là qu’on se rend compte que la famille, c’est important. Pour la pipe, c’est un peu le même délire. Quand on ramène une meuf à la maison, pour conclure, on sait pas trop si elle va se jeter pas terre en se foutant à poil pour nous sucer sans enlever ses talons ou si, au contraire, on va devoir appuyer sur sa tête pour qu’elle daigne descendre au sous-sol. On use de stratagèmes, on espère que sa bouche va déraper sur le bout de notre gland et quand ça ne se produit pas, quand elle fait genre de rien, on est obligé de lui demander. Soit ça passe, soit ça casse, mais ça craint, ça peut foutre un rapport en l’air, ces conneries !




   




  Elle parle encore, de son petit neveu, Killian, gamin génial, dessine trop bien pour son âge et il a sauté sa grande maternelle ! Direct en prépa le gosse, un vrai crack ! Son petit grain de beauté, là, juste au coin de sa bouche – je pense que c’est un vrai –, vraiment trop mignon. Cette nana a beaucoup de charme. Et du chien. Des courbes. Un joli teint. Le genre de meuf qu’on croise pas tous les jours et qu’on aime bien garder pour soi un petit moment. Ouais, je suis comme ça moi, assez possessif, partageur, mais quand même possessif, alors j’ai beau parler des gonzesses que l’on tient en laisse dès qu’on a fait notre affaire dedans, mais moi, hein, je suis pas mieux. Pas du genre coup d’un soir, en fait. Quand je tronche une coquine, j’aime bien me l’accaparer, l’avoir pour moi, qu’elle soit éprise, disponible. Mais attention, cela ne veut pas dire que je suis fidèle. Par contre, ça veut dire qu’elle doit l’être, elle a plutôt intérêt, la garce !




   




  Gérard se pointe et me regarde avec son air chafouin, il nous donne des cartes de dessert, alors que je l’avais briefé avant, pas de cartes de dessert tant que Cécile n’en a pas manifesté l’envie et, si ça se produit, je fais un petit signe discret. Il me lance un sale regard, comme pour me dire « alors c’est qui le patron ? » et moi je rage intérieurement. Cécile consulte la carte et porte son choix sur un tiramisu. Un tiramisu, comme par hasard le plus cher !




   




  — Et toi ?




   




  — Moi ? dis-je en passant mes nerfs sur les plissures de la nappe, juste un café.




  — Un déca, non ? C’est un peu tard pour un café !




   




  On dirait bien que ce connard veut pas que je bouche certains trous qui ont pourtant vocation à l’être ! En me proposant un déca, il sous-entend clairement que la nuit sera courte alors que je voudrais qu’elle dure jusqu’à l’aube. En plus, j’ai siesté toute l’après-midi pour être au top. Je reste aimable autant que possible.




   




  — Un café, c’est très bien, on est pas encore couché, quand même.




  — Comme tu voudras.




   




  Et il s’éloigne.




   




  — Il est sympa, ce mec, dit Cécile.




  — Un peu lourd, surtout.




  




  Cécile est cool. Cécile est bonne. Mais Cécile parle beaucoup trop. J’espère quand même qu’il n’y aura pas d’interro à la fin, ça serait con, je serais même pas capable d’obtenir la moitié de la moyenne… On se refait pas. Là, elle évoque son amour pour la photo, elle me raconte qu’elle s’est acheté un reflex et qu’elle prend tout en photo, qu’elle le traîne toujours partout avec elle.




   




  — C’est comme un animal de compagnie, plaisante-t-elle.




   




  Elle le sort de son sac, ça sent pas bon. Me fait voir l’engin, je fais des :




  « Wahou ».




  « Ah ouais, pas mal ».




   




  Mais bon j’y connais rien, mieux je m’en fous, mais quand même une fille avec une passion autre que les chatons mignons, c’est plutôt rare par les temps qui courent ! Elle me parle d’objectifs et de filtres et de machins, ouais, je me dis que c’est encore l’une de ces artistes à deux balles qui se pense hyper spirituelle et qui hésite pas, dans les soirées, à se présenter en tant que photographe pour gommer l’aspect profondément ennuyant de sa véritable profession, vendeuse de portes. N’empêche que, ça sent pas bon.




   




  — Je peux te prendre ?




  — Euh, non, enfin, là, tout de suite, non. Un peu de tenue Cécile, je suis pas un mec facile.




   




  L’esquive par l’humour est un échec, comme très souvent, d’ailleurs, c’était mon dernier recours !




   




  — Ben pourquoi ?




   




  Parce que j’ai horreur d’être pris en photo, j’aime pas ma gueule, ma bouche, mon bourrelet sus-frontal, ma peau de cadavre à cause du flash. Être un fourreur, c’est savoir prendre des risques, savoir prendre sur soi parce qu’on sait que, de toute façon, on aura une belle récompense en retour. Pour être un fourreur, vous savez, il ne faut pas forcément déborder de confiance et de prétention. Il faut juste rien avoir à perdre.




   




  — Bon o.k., mais sans flash, alors.




   




  Je me mets à sourire comme un con hypocrite, complicité forcée, je déteste ça, sourire à une machine, ça fait faux. Œil dans le viseur, elle est prête à me fusiller, je fous ma main devant ma tronche au dernier moment.




   




  — Ben… fait-elle en levant les yeux.




  — Tu veux pas me regarder ?




  — De quoi ?




  — Le sourire est plus vrai s’il est destiné à quelqu’un, enfin, je pense.




  




  Elle accepte et je vais dans le fond de ses yeux, je la sonde complètement, je la déshabille du regard, de l’intérieur, elle est à poil, elle est bonne, de jolis tétons rose pâle qui pointent tout le temps, un putain de délice cette gonzesse. Elle tire et d’un coup je suis aveugle, des étoiles dans les yeux, merde, la grognasse, elle a osé !




   




  — Putain, on avait dit pas de flash !




  — Tu avais dit pas de flash ! Moi, j’ai jamais dit oui, haha !




  — Efface-moi cette merde.




  — Nan, c’est mort !




   




  En matant ma gueule de vampire des pellicules, elle éclate de rire. Gérard lève ses yeux, les deux autres couples se retournent. J’ai horreur de me faire remarquer. Je deviens tout rouge.




   




  — Fais voir !




  — Nan, je peux pas te montrer ça, ahaha !




   




  Elle se conforte dans son hilarité insupportable et l’addition arrive, comme un pétale de rose sur une merde de cheval. Quarante-cinq balles. Une humiliation. Si y’a pas de baise, je pourrai aller me jeter dans le canal.




   




  — Bon, on la refait ?




  — Nan t’as laissé passer ta chance, sorry baby, dis-je avec un accent du Wisconsin.




  — Rho, t’es pas drôle, tu veux vraiment que je garde celle-là ? Quoique, c’est conceptuel.




  — M’en tape.




   




  Ne jamais céder. Ne jamais rien lâcher. Comme un pitt-bull qui chope un nouveau-né. C’est ça, la grande force d’un bon fourreur. Elle prend un air maternel, je pense bien que je l’attendris. C’est presque mignon.




   




  — Bah, tu boudes ?




  — Non, pas du tout ! Je brandis l’addition. On fait « moit-moit » ?




   




   




  Elle se décompose, avec ses petites joues roses elle a l’air d’une jolie poupée russe. Mais en même temps, c’est vrai, elle cogite, c’est vrai qu’elle se dit, s’il veut me baiser c’est lui qui doit payer, mais non c’est plus comme ça, on est au XXIe siècle, moi aussi je veux le baiser, alors, c’est logique qu’on partage, enfin… C’est chiant, quoi. Certes sa réflexion la pousse à comprendre le bon sens de ma revendication, mais ça ne va pas m’empêcher de quand même passer pour un gros radin. C’est là que s’enclenche la seconde phase de mon plan :




   




  Hier soir, je suis venu trouver Gérard, en lui disant que j’avais une fourre et Gérard, qui était lui aussi un fourreur du temps où il pouvait bander rien qu’en imaginant un cul rond dans ses rêves, sait ce que c’est de gérer une fourre et il sait aussi que la phase du resto est la phase qui déterminera l’intensité et la puissance du coït ! Enfin, faut pas se leurrer, s’il pense des trucs comme ça, c’est surtout parce qu’il est restaurateur et que c’est un vrai requin à tous les niveaux. Je lui ai exposé mon plan en trois parties :




   




  a : nourrir la gonzesse




  b : faire rire la gonzesse




  c : faire mouiller la gonzesse




   




  Et pour ça, rien de mieux qu’une bonne dose de sensations fortes. Ouais. Mais pas un truc cliché, un truc bizarre, un truc mongol, ce genre de truc que les nanas aiment par-dessus tout et qui peut les amener à sucer un lépreux s’il s’y prend bien. J’ai proposé à Gérard le scénario qui me trottait dans la tête depuis le début et il a trouvé ça très cool. On est loin d’être pareils, lui et moi, mais faut dire que pour ce genre d’entourloupes on s’entend bien, sans se retenir pour autant de quémander un petit quelque chose, un billet, vingt balles, pour la forme, histoire d’acheter son silence. Je l’ai fait glisser sur son comptoir en serrant les dents.




  Maintenant, c’est le moment. Je veux que la cyprine inonde ses dessous – j’espère qu’elle porte un string, un truc bien sexy de la meuf qui sait qu’elle va y passer dans les heures qui vont suivre. Je lance ma bombe.




   




  — Nan, attends, dis-je en prenant le ton de la confidence que personne-doit-entendre. J’ai une meilleure idée, on va partir sans payer.




   




  Elle me fixe avec un air dédaigneux, genre sourcils en V, comme pour me dire « attend t’es sérieux, tu t’es cru dans une comédie américaine avec Jennifer Aniston ? ». C’est vrai que de nos jours elles matent de plus en plus de pornos, ça les conduit au réalisme, indubitablement.




   




  — Euh, t’es sérieux là ?




  — Tu l’as déjà fait ?




  — Bah ouais, tout le monde l’a déjà fait, j’avais genre, seize ans quoi… On va pas faire ça, il est sympa en plus, ce gars-là.




  — Il m’a manqué de respect, Cécile.




  — N’importe quoi…




  — Chut !




  Je lève un index sentencieux. J’impose un charisme de fou là, comme ça, avec ce doigt pointé vers le firmament.




   




  — Tu ne l’as jamais fait comme ça, dis-je en chuchotant.




  — Comme ça comment ?




  — Lève-toi.




  — Quoi ?




  — Lève-toi.




   




  Elle se lève lentement, sans trop comprendre, pendant que Gérard continue d’essuyer ses verres d’un air distrait. On entend que les claquements des fourchettes qui grincent dans les assiettes des deux autres couples. La tension monte, elle fait moins la maligne, maintenant.




   




  — Mets ton blouson. Doucement.




   




  J’enfile le mien, mon petit duffle-coat que j’ai eu pour trois fois rien pendant les soldes, vraiment pas mal, déstructuré, ça veut rien dire, ça me ressemble. Je me tourne vers Gérard.




   




  — Au revoir, monsieur !




  — Oh, fait-il en sursautant comme s’il était perdu dans ses préoccupations de restaurateur, oui, bonne soirée, merci, au revoir.




   




  Je tourne la tête vers Cécile, j’affiche un sourire victorieux en lui faisant des clins d’œil genre « c’est qui le patron, maintenant ? ». Elle sait pas trop quoi faire là, ni où se foutre. Son entrejambe se moitifie et même si tout était préparé à l’avance mon cœur bat très vite, parce que je flippais que Gérard, qui est un peu un électron libre – pour rester poli – ne prenne quelques petites libertés au niveau de son rôle. Il a tout fait comme j’ai dit. Avant de sortir, je me retourne une dernière fois, pour porter le coup de grâce en m’adressant aux deux autres couples.




   




  — Bonsoir, messieurs dames.




  — Bonsoir ! disent-ils en chœur.




   




  Eux, ils sont surpris pour de vrai, c’est tellement rare aujourd’hui qu’un humain s’adresse à un autre humain, alors un inconnu de surcroît, vous imaginez ? Dehors, il fait frisquet. Début d’automne, elle est si mignonne avec ses mains fourrées dans ses poches et ses petites épaules recroquevillées ! Elle me demande des comptes, quelque chose lui a échappé, j’ai étanché comme il se devait sa soif de curiosité.




   




  — C’est bizarre, il venait de nous filer l’addition, il a pas pu oublier qu’on n’avait pas payé.




  — Tu sais, fais-je sur un ton mystique, avec la bonne intonation dans la voix, on peut faire acheter une paire de Nike à un homme tronc.




  — Ah ouais, t’es ce genre de type toi ?




   




  Elle joue la dubitative pour me vexer. Ça prendra pas bébé, tu m’as déjà eu une fois avec ton appareil à la con, y’aura pas de deuxième. On marche sur le trottoir, elle est vraiment lente, sûrement parce que ce trottoir est cabossé et que ses talons, ben, n’y allons pas par quatre chemins, c’est des talons de pute.




   




  — Hé bah ouais, je suis ce genre de type, tu vois, c’est un peu mon talent caché…




  — Ah, ouais, dit-elle avec scepticisme, un talent caché, carrément.




  — Ouais ouais.




  — Prouve-le.




  — Hein ?




  — Prouve-le ! répète-t-elle en faisant des gros yeux. Qui me dit que t’as pas mis le mec dans le coup pour me sortir ton vieux baratin ?




   




  Elle est vraiment pas conne, la coquine. Tout dérape, celle-là, je m’y attendais pas, heureusement, je rattrape le machin juste avant de recommencer à rougir. Je vais te prouver, chérie, je vais te prouver. Le timing est parfait. Le fourreur d’élite sait saisir sa chance… Et c’est maintenant !




   




  — On va chez moi ?




   




  Elle éclate de rire. Je sais pas encore si j’ai marqué un point ou si au contraire, je me suis foutu dans la merde comme un bleu.




   




  — Non, il se passe rien, j’ai pas une envie folle de baiser avec toi, là, tout de suite, tu vois, ton talent caché, c’est un peu de la connerie quand même…




  — Ouais, un peu, c’est vrai…




   




  J’assume et reste bon joueur. Elle est trop belle. Ses petits yeux pétillent derrière ses grandes lunettes rondes à monture léopard et la lueur du lampadaire se reflète dans les verres, c’est plutôt cool, comme truc. Bizarre. Je sais que j’ai loupé le coche, mais je suis heureux quand même. Heureux de l’avoir rencontrée, heureux qu’elle ait accepté, heureux parce que je sais qu’avec elle, je vais bander sévèrement. On arrive au niveau de sa bagnole, c’est l’heure de se dire au revoir. Ce genre de scène bien chiante qu’on voit à la télé ou au cinéma, avec de petites touches de piano derrière, ce genre de scène qui te donne envie de foutre la tête dans un oreiller et de lâcher un bon gros rire chargé de crispation ou carrément de te barrer de la salle en donnant des coups de pied dans les chevilles des gens à côté de toi. Et le pire, c’est que je suis plutôt doué pour ces conneries. Être un fourreur, c’est aussi savoir gérer son sens de l’autodérision, se foutre de sa propre tête pour baiser celle des autres. Je regarde mes chaussures, l’air gêné.




   




  — Bon ben… On se capte euh, sur le réseau.




  — Ouais pas de souci, merci, c’était cool comme soirée.




   




  Un petit bisou tout chaud juste sur le coin des lèvres, pas tout à fait dessus. Ma demi-molle est devenue un bon trois quarts de molle, ce qui est plutôt un bon score pour une soirée sans baise à la clef durant laquelle j’ai payé l’addition (j’irai la régler le lendemain) et vingt balles de pourboire pour Gérard, cet enfoiré aux dents longues.




   




  En tout cas, si quelqu’un a marqué des points, ce soir, c’est bien elle ! C’est exactement le genre de gonzesse que j’ai envie de faire jouir en ce moment. Dans mon appartement il fait froid, les plafonds sont hauts, l’isolation pitoyable, mais il est encore trop tôt pour allumer le chauffage, j’ai pas envie de douiller, ouais je suis un peu près de mes sous comme tout le monde !




   




  À partir d’une certaine heure, quand les chattes sont couchées, les fourreurs se sentent seuls, moi le premier. Dans ces cas-là, sa main est sa meilleure alliée. Depuis que j’ai lu le bouquin de Sasha Grey, je ne me flatte plus que devant ses films. J’ai commandé son intégrale, pas téléchargé hein, vraiment acheté ! J’en ai eu pour au moins cent balles. Je respecte l’artiste, je respecte la femme. Les nymphomanes intellectuelles, je sais pas vous, mais moi ça me botte. Sa petite tête de roquet lui donne du chien, haha, c’est le cas de le dire ! J’éjacule au moment de la faciale et ne m’essuie pas, trop la flemme. Emmitouflé dans la couette, je consulte ma messagerie Achèteunmec, un site de rencontres – ouais, le fourreur sait s’adapter – mais ce soir-là, le cœur n’y est pas vraiment ; elle est vide. Cécile squatte mon esprit, je veux la voir crier, pleurer de plaisir, se mordre les doigts. Elle a tout ce qu’il faut là où il faut. Physiquement, cérébralement parlant… Elle en sait déjà beaucoup sur moi, quelques faiblesses, quelques points forts.




   




  Mais il y a quelque chose qu’elle ignore encore…




  Chapitre 2




   




  Avec Harold on aime bien se faire un petit resto le vendredi soir avant de se lancer dans une partie de chasse à la fourre et je remarque que plus le temps passe, plus son style vestimentaire est homo. Il a raison, c’est ça qui plaît aujourd’hui, mais là, on atteint des sommets, c’est de pire en pire ! Au début c’était des petits cols légèrement échancrés et maintenant, il fout des décolletés qui lui arrivent limite au nombril ! On voit tous les poils de son torse, il est très en forme ce soir, il a dû faire quelques pompes avant de partir, crâne rasé, petite moustache. Si Vin Diesel avait raté sa carrière dans le cinéma, nul doute qu’il aurait opté pour un style similaire ! Il a commandé une tarte aux maroilles, idéal pour emballer en boîte ça, la tarte aux maroilles, mais vous le connaissez pas ce mec, il a déjà fourré avec une odeur de merde qui émanait de tous ses vêtements ; il avait eu un petit accident à cause de l’excitation ! Bon, en même temps, la nana n’était vraiment pas top, c’est peut-être même la moins jolie de toutes nos conquêtes réunies, sans rire ! Je ne loupe jamais l’occasion de lui ressortir ce dossier, des fois, quand il se la raconte un peu trop. C’est vrai qu’il fourre beaucoup, plus que moi, on a fait les comptes la dernière fois et il en a quelques-unes d’avance sur moi… Mais on n’a pas les mêmes techniques. Moi, je tire pas mon gibier en boîte, là, je fais que l’accompagner, parfois même je l’aide, on peut dire que je suis une sorte d’assistant à la fourre. Lui privilégie les relations courtes, sans lendemains tandis que moi je suis plutôt branché baise-feuilleton, avec plusieurs épisodes, des rebondissements, toute une palette de sentiments explorés, du suspens même parfois, quand c’est possible, et cætera, et cætera. Voilà ce qui explique en partie ma position d’outsider, même si, depuis qu’on a passé l’âge de noter nos copines sur vingt, on évite de rentrer dans ce débat-là, ça finit toujours en embrouille, en conflit d’intérêts, Harold est comme moi, il prend vite la mouche.




   




  Hormis ça, on peut aussi dire qu’Harold est un peu un artiste, musicien, il crée le genre de truc qui fait danser quelques marginaux défoncés dans des salles vides, mais c’est bien, il a déjà sorti quelques trucs sur des labels underground londoniens ; des structures presque louches, sans que cela suffise à lui faire abandonner son emploi de stagiaire à temps plein dans des agences de communication, e-mailing et ce genre de conneries, des trucs qui te donnent envie de cracher à la gueule du monde entier. D’ailleurs, il s’est fait virer la semaine dernière.




  Quand arrive le tant attendu week-end, il range ses vêtements d’employé exploité pour devenir… le révérend Fourre ! Il a plusieurs petits trucs infaillibles pour prêcher et galvaniser l’impie femelle. Déjà, il achète un déodorant en pharmacie, ceux des grandes surfaces ne sont pas assez puissants pour ce qu’il a, une sudation extraordinaire, nan sérieusement, truc de fou, avant de tomber sur ce miraculeux machin à l’acide sulfurique, il sortait de sa douche avec une odeur de fin de footing ! Après tout ça, on peut déduire que les nanas aiment quand ça pue, mais méfiez-vous quand même, affirmation à prendre avec des grosses pincettes. Sinon, il a aussi un autre truc qui consiste à mettre des pantalons très moulants, voire une taille en dessous, pour bien mettre en valeur son énorme queue. Parce que oui, Harold a une énorme queue. N’allez pas croire qu’on se montre nos bites, on est potes, point final ! Mais oui, je l’ai déjà vue… Bon, pour éviter toute polémique, je vais vous raconter comment ça s’est déroulé :




   




  C’était en hiver, y’a quelques années, on devait avoir, quoi, moi dix-sept et lui dix-huit. Je me rappelle, il était à peu près cinq heures du matin, on était faits comme des rats, gorge sèche, trempés de sueur, puant la clope et la bière et la fin de soirée. Aucun d’entre nous n’avait pu négocier une fourre, le samedi soir laissait place au dimanche matin et nous étions plus qu’amers. Dans ces sales moments de solitude, on commence à se dire qu’on aurait été mieux au chaud, peinards avec un bon Tolstoï ou un jeu vidéo, qu’on aurait dû sortir le vendredi soir pour pouvoir rentrer chez nous sans devoir squatter la gare des heures et des heures. En plus, qu’est-ce qu’on claquait comme thunes à l’époque ! On avait dû faire un truc comme trois boîtes de nuit, on avait les poches vides mais on n’était pas rassasiés, on en voulait plus. Il devait faire deux ou trois degrés, pas moins, on n’était pas couverts et hors de question qu’on attende, on s’était donc décidés à faire toute cette foutue route à pied !




   




  Je ne sais plus vraiment qui a lancé l’idée en premier, c’était plus comme un consensus silencieux, bref, on s’est retrouvés au quartier des putes, comme téléportés par notre inconscient. Même à cette heure tardive, ou matinale, ça dépend comment on voit le verre d’eau, des dizaines de putes arpentaient encore les trottoirs. Alors qu’on marchait à bonne allure, capuche sur la tête en rasant les murs, une espèce d’hybride, un shemale, comme on les appelle dans les films porno, nous alpague et nous propose un tarif de groupe pour un prix réduit. Visiblement c’est une période de vache maigre et vu sa gueule ravagée, ça peut se comprendre. Sans chercher midi à quatorze heures, on suit la transgenre dans un coin qui donne sur l’hôpital et qui fouette fort l’urine. Le sol est jonché de capotes usagées, c’est l’équivalent d’un hôtel de passe, mais dans la rue et je me rappelle aussi avoir vu une seringue. Voilà, on file notre fric et la fille-mec s’agenouille au niveau de nos queues en nous priant de retirer nos pantalons et caleçons, il faut pas nous le dire deux fois ! Elle s’étonne de voir à quel point la nature peut être généreuse, parfois. Elle fait claquer sa langue fourchue en dehors de ses lèvres au collagène, bat des paupières, merde, on se croirait presque dans un remake confidentiel de La cage aux folles ! Elle déroule des capotes sur nos battes et j’essaye de ne pas croiser le regardd’Harold, qui lui non plus ne veut surtout pas me voir, mais c’est inévitable et lorsque nos yeux se touchent, je sens toute son amitié déborder, je sens qu’il est fier d’avoir quelqu’un avec qui terrasser toutes les limites du moralement concevable d’un coup de pine bien senti ! La brésilienne nous aspire avec savoir-faire puis on la prend par-derrière chacun notre tour parce qu’elle est pas opérée et j’ai encore l’image de nos ombres qui dansent sur le mur de briques rouges. J’éjacule en premier et c’est là que mes yeux ont dérapé sur l’anaconda de mon pote alors qu’il profitait de l’inattention de la pute éreintée pour virer discrètement la capote et lui cracher toute sa sauce au visage ! Ensuite, on a remis nos frocs, on s’est barrés en courant et on en a jamais plus reparlé. Voilà. J’espère que c’est clair. Oui ? N’en parlons plus non plus, dans ce cas.




   




  Je bouffe mon tartare de saumon pendant qu’il me raconte sa méthode de musculation, mais je coupe court à cette discussion.




   




  — La muscu, c’est pour les petites bites, c’est des mecs qui compensent un truc tu vois, c’est comme les mecs qui ont des grosses bagnoles, on sait très bien ce que ça veut dire…




  — Nan, les grosses voitures c’est juste qu’ils ont du fric, mec, si je palpais autant, j’aurais certainement une bonne vieille Cadillac de mac des années 50 tu vois, à la Iceberg Slim.




  — T’as même pas le permis…




   




  Je le souligne, c’est quand même important !




   




  — Et alors, je payerais quelqu’un pour le passer à ma place.




  — Impossible que tu deviennes aussi riche.




  — Vas-y mec, on s’en fout, change pas de sujet, la muscu, c’est important, en plus on est pas très grands, pas très imposants, faut avoir un minimum de carrure.




  — Ce qui compte, c’est l’esprit.




  — Mais l’esprit, mec, l’esprit c’est bien cinq minutes mais faut jouer sur plusieurs tableaux aussi, c’est p’têt pour ça que t’arrive jamais à ramasser des gagneuses en boîte.




  — J’aime pas draguer en boîte.




  — C’est surtout que t’y arrives pas. Ce qui compte, c’est la bite.




   




  Là-dessus, on est d’accord et puis si, j’y suis déjà arrivé. Un soir, on était sortis, j’avais ramassé une jolie noire, plus délicieuse qu’une belle panthère à peau d’ébène ! Il fait vraiment bon vivre au fond de leur gorge, mais autant que dans les chattes des asiatiques ; plus une chatte est exotique, plus elle est dangereuse ; un peu comme les maladies vénériennes. C’est pour ça que le racisme, le conservatisme et toutes ces conneries font bien rire les fourreurs, non pas parce qu’ils votent à gauche, mais parce que l’homme, par ses préférences et ses goûts, par son instinct, aime se taper des gonzesses d’ethnies différentes. Regardez par vous-même, on le voit bien même dans la rue ! Les hommes blancs sont attirés par les filles asiatiques, les femmes blanches aiment les hommes noirs… Par sa nature, l’humain précipite l’espèce vers le métissage et c’est plus fort que lui, on peut rien y faire puisque justement c’est sa nature, donc ceux qui défendent les idées contraires sont forcément un peu frustrés du cul ! Comprenez ? C’est clair, pourtant !




   




  Nan, le problème dans cette théorie, assez fumeuse il est vrai, c’est qu’il y a des laissés-pour-compte, c’est-à-dire les femmes noires et les hommes asiatiques. Bon, en général, une femme restant une femme, elle trouvera toujours quelqu’un pour copuler, même si elle pèse plus de deux cents kilos. En fait, ouais, le vrai souci, c’est pour les hommes asiatiques, quoique, avec cette foutue mode des mangas, même en dépit de leur sexe de taille moyenne, ils peuvent quand même tirer leur épingle du jeu. C’est pas du racisme, hein, les chiffres sont les chiffres ! Pour ma part, je ne sais pas trop d’où me vient ce goût pour les filles d’ailleurs, même si je pense que ma première expérience charnelle a largement contribué à cette préférence…




   




   




  * * *




   




   




   




  Flash-back :




   




  J’avais cinq ou six ans à l’époque et je ne me rappelle plus des faits exacts, plutôt de certaines sensations, certaines impressions qui restent gravées en moi comme de l’encre indélébile. C’était un été que je passais dans le Sud de la France, dans la famille du côté de mon père. Il faisait chaud, au moins trente-cinq degrés et je jouais avec la fille du frère d’oncle Jean-Yves. On s’amusait à se courir après, au sens propre comme au sens figuré et sans trop savoir pourquoi, notre escapade s’est terminée dans une petite tente montée au fond de la cour, entre la piscine et le terrain de tennis du camping voisin. Il y avait des pommes de pins partout dans la tente et deux sacs de couchage sales, qui devaient moisir là depuis plusieurs semaines. L’impression de saleté des lieux est l’une des seules qui me reviennent clairement à l’esprit aujourd’hui. Elle avait été adoptée et était d’origine guadeloupéenne. Ses cheveux formaient d’épaisses tresses et ses yeux étaient grands et marron. Sans trop savoir pourquoi, une fois de plus, elle se retrouva au-dessus de moi, mimant ce que font les grands à l’heure du coucher. Je me souviens de picotements dans le bas du ventre et de sentir mon sexe durcir, comme le matin après dodo. Je me souviens aussi de mon impuissance, de la sensation d’être pris au dépourvu et qu’on s’était joué de moi. Malheureusement cet instant fut de courte durée. Son grand-père débarqua tout d’un coup et m’agrippa par le col de ma chemisette. Il me secoua et me disputa, je me souviens de n’avoir rien compris à l’époque. Je me souviens de la colère de son papy, de l’embarras de mes parents et de moi puni dans le fond de la pièce sans motif valable. Elle avait deux ans de plus que moi, j’étais sa victime. Et c’était bon.
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